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La jument regimba face à la descente escarpée qui plongeait à flanc de montagne, mais le cavalier la poussa à continuer. Autour de lui, les pins sombres se balançaient et soupiraient sous les assauts du vent tandis qu’il poursuivait sa cavalcade effrénée, obnubilé par une idée : arriver au ranch vivant.
Tenaillé par une terreur qui faisait se dresser les cheveux sur sa nuque, il n’osait pas se retourner. Luttant pour rester en selle, il longea la rivière au galop avant de jeter sa monture dans le cours d’eau tumultueux. L’eau limpide engloutit le bas de son corps dans une gangue glacée qui lui coupa le souffle.
Son cheval remonta sans ralentir sur l’autre rive, l’obligeant à se cramponner à la selle pour ne pas chuter. Une branche de pin lui fouetta le visage, lui éraflant la joue.
Derrière lui, il entendait le son familier dominant le tambourinement de son cœur, le hurlement du vent et le martèlement des sabots du cheval qui résonnait dans les bois. Ce qu’il entendait derrière lui, c’était ce silence surnaturel qui l’avait fait fuir les monts Beartooth comme s’il avait le diable à ses trousses.
Il força encore l’allure du cheval, conscient qu’il ne parviendrait jamais à le distancer — pas plus qu’il n’arriverait à se débarrasser de l’odeur de la mort sur sa peau.
*  *  *
Le shérif adjoint Bentley Jamison était seul au bureau lorsque le téléphone sonna.
— Frank, c’est toi ? demanda une voix masculine éraillée, lorsque l’opératrice transmit la communication.
— Le shérif Frank Curry s’est absenté. Ici le shérif adjoint Bentley Jamison. Que puis-je pour vous ?
— Bentley Jamison ? Connais pas. Jamais entendu ce nom.
Jamison répéta à son interlocuteur les trois mots qu’il avait dû prononcer au moins douze fois par jour depuis sa récente prise de fonction dans le Montana.
— Je suis nouveau.
— Mmm… Je me disais aussi, marmonna l’homme, ponctuant sa phrase d’un petit rire. Je parie que vous n’êtes pas du coin, hein ? Je me trompe ?
Non, il ne se trompait pas et, s’il y avait eu un enjeu, l’homme aurait sans nul doute gagné son pari. Mais au moins n’avait-il pas posé la question fatale, celle que tout le monde formulait en faisant la connaissance du nouveau shérif adjoint : « Que diable êtes-vous venu faire ici, si loin de chez vous ? »
— Que puis-je faire pour vous ? s’enquit Jamison.
— C’est Fuzz Carpenter à l’appareil. Vous ne me connaissez pas, mais je viens juste de croiser un gamin qui descendait des monts Beartooth. Il cavalait comme un dératé, à bride abattue, et il était couvert de sang. Je lui ai fait signe de s’arrêter pour savoir de quoi il retournait, mais je n’ai rien compris à ce qu’il racontait. Tout ce que j’ai pu tirer de lui, c’était qu’il travaillait pour le ranch Diamond C — un ranch d’élevage de moutons. C’est tout ce que je peux vous dire, mais je vous garantis que je n’ai pas aimé ce que j’ai vu — il avait l’air complètement hagard. Il s’est passé quelque chose de grave, là-haut, dans la montagne, c’est sûr et certain…
Jamison griffonna les mots « Ranch Diamond C » sur le bloc-notes qui se trouvait à côté du téléphone.
— Où et quand, exactement, l’avez-vous rencontré ?
— Il n’y a pas dix minutes, sur la route de Boulder. Il rentrait au ranch, je suppose, vu qu’il est parti dans cette direction quand on s’est quittés.
— Bien… Merci de m’avoir prévenu. Je vais voir ce qu’il en est.
L’homme grommela une réponse inintelligible et raccrocha.
Jamison demanda à l’opératrice comment se rendre au ranch Diamond C, puis il sauta dans son véhicule de patrouille et prit la direction de ce que les gens du coin appelaient le « Boulder ». Il s’agissait en réalité de la vallée de la rivière Boulder. Quittant Big Timber, il suivit la rivière, la haute haie de peupliers qui la bordait ne laissant entrevoir l’eau verte et scintillante que par intermittence.
La vallée était large, parsemée de champs labourés et de ruisseaux qui convergeaient vers la rivière en un entrelacs sinueux. D’une beauté époustouflante, les montagnes s’élevaient majestueusement autour de lui, avec leurs cimes encapuchonnées de neige et leurs flancs couverts de pins sombres.
Plus il approchait du ranch Diamond C, plus la vallée allait s’étrécissant. Il suivit la route serpentant entre de hautes falaises abruptes, notant que les ranchs qu’elle desservait s’espaçaient de plus en plus.
Une fois franchis le Natural Bridge et ses impressionnantes chutes d’eau, il entra dans la chaîne de montagnes d’Absaroka, également appelée « monts Beartooth » par les gens du cru, en raison de la crête déchiquetée qui rappelait la dent d’un ours.
Peu après, le revêtement asphalté de la chaussée disparut et il se retrouva dans un canyon étroit, avec, pour seul bruit de fond, le grondement de la rivière encore gonflée par le ruissellement printanier.
Le ranch Diamond C était niché dans une ravine à laquelle on accédait par un chemin de terre plus étroit encore, de l’autre côté d’un pont branlant qui enjambait la rivière. En ce début du mois de juin dans le Montana, le débit des cours d’eau était encore à son maximum, alimenté par la fonte des neiges.
A la faveur d’une élévation du terrain, il aperçut enfin la maison et les longs bâtiments bas de la bergerie. Le vent secoua son SUV, tournoyant en sifflant dans la ravine. A l’extrémité de la véranda qui courait le long de la maison d’habitation, un rocking-chair de bois patiné par les intempéries se balançait doucement d’avant en arrière. Des draps, non loin, claquaient au vent sur une corde à linge.
Il avait eu sa part de prémonitions, par le passé — plusieurs d’entre elles lui avaient d’ailleurs sauvé la vie —, mais jamais aucune n’avait égalé en intensité le sentiment de crainte qui le submergea alors qu’il approchait de la bâtisse à un étage, couverte d’un bardage de bois peint en blanc.
*  *  *
Madison « Maddie » Conner sentit le changement dans l’atmosphère une seconde avant d’entendre le véhicule approcher. Le vent qui venait de la montagne avait soufflé sans discontinuer toute la nuit et toute la matinée, envoyant valser dans la cour tout ce qui n’était pas fixé au sol.
Réveillée au milieu de la nuit lorsque le couvercle d’une des grosses poubelles métalliques s’était envolé pour rebondir bruyamment entre la maison et l’écurie, elle avait eu toutes les peines du monde à se rendormir. Tout semblait toujours tellement plus sombre, à cette heure de la nuit… Tout particulièrement les pensées soucieuses qui l’habitaient.
Depuis qu’elle s’était levée, elle avait enchaîné les activités, s’affairant à une chose, puis à une autre. Mais le sentiment de malaise ne s’était pas estompé. Il s’était insinué en elle, s’ancrant plus solidement à mesure que la journée avançait. Finalement, en milieu de matinée, n’y tenant plus, et toujours incapable de se débarrasser de ce mauvais pressentiment, elle avait tenté de joindre son berger par radio. Mais jusque-là, elle n’avait réussi à entrer en contact ni avec lui ni avec l’aide qu’elle lui avait adjoint.
Il arrivait souvent à Branch Murdock d’oublier délibérément d’emporter son émetteur-récepteur, lorsqu’il allait voir le troupeau. Il se refusait à utiliser un téléphone portable, ce en quoi elle ne pouvait pas lui donner tort : il était quasiment impossible, de toute façon, de capter un réseau, dans ce secteur isolé de la montagne. Elle s’était donc dit qu’elle ferait une nouvelle tentative plus tard.
Sortant sous la véranda, elle s’appuya des deux mains à la balustrade et regarda le SUV du bureau du shérif s’arrêter devant la maison, s’attendant à en voir descendre le shérif Frank Curry, un bel homme d’une cinquantaine d’années au visage orné d’une élégante moustache en guidon de vélo.
Mais l’homme qui émergea du véhicule une fois que le nuage de poussière se fut dissipé n’était pas Frank — même s’il était lui aussi bien bâti et large d’épaules.
Mue par la curiosité et un soupçon d’appréhension, Maddie plissa les yeux et vit un homme d’environ trente-cinq ans relever légèrement son Stetson, découvrant d’épais cheveux châtains, pour regarder dans sa direction. Elle ne l’avait jamais vu auparavant. Sous le rebord du chapeau de cow-boy, elle distingua deux yeux pâles et un peu enfoncés.
Il arborait la panoplie complète de shérif adjoint, de la chemise camel aux « chaps » de cuir découpées repliées autour des jambes, en passant par de rutilantes bottes western. Elle n’avait jamais vu aucun des représentants de la loi du secteur porter autre chose que l’incontournable chemise camel assortie d’un jean et de santiags défraîchies.
Avant même qu’il ait ouvert la bouche, elle sut qu’il n’était pas d’ici.
— Bonjour, madame, dit-il d’une voix étonnamment basse et douce, dont l’accent trahissait son origine de la côte Est.
Il ôta son couvre-chef, tournant le bord entre ses doigts, et elle vit enfin ses traits. Son visage, en réalité, était plus marqué qu’elle ne l’avait cru, et ses cheveux grisonnaient un peu aux tempes. Elle se rendit compte qu’il devait avoir approximativement le même âge qu’elle — dans les quarante-cinq ans.
Ses yeux étaient d’un gris pâle qui conférait à son regard une troublante étrangeté. Il lui rappelait celui des loups qui avaient été réintroduits de l’autre côté des montagnes, dans le parc de Yellowstone… Ces loups qui, souvent, tuaient ses ovins.
— Je suis le shérif adjoint Bentley Jamison et je cherche le propriétaire du ranch, Madison Conner, annonça-t-il en braquant sur elle son regard carnassier.
— Eh bien, ne cherchez plus : vous l’avez devant vous.
Elle ne put s’empêcher de réprimer un sourire en voyant la surprise du shérif adjoint. Il n’était pas le premier à supposer qu’un propriétaire de ranch ne pouvait qu’être du genre masculin.
— Je suis venu vous voir au sujet d’un de vos employés, déclara-t-il. L’un de vos voisins a vu un jeune garçon descendre à bride abattue de la montagne, tout à l’heure… Il a cru bon de m’appeler pour me prévenir, parce que votre employé n’était apparemment pas dans son état normal. Il pense qu’il a dû y avoir un problème.
A ces mots, la sensation de malaise qui ne l’avait pas quittée depuis son réveil au milieu de la nuit s’accentua.
— Quel genre de problème ? Je ne suis pas au courant…
Esquissant un pas en direction des marches de la véranda, elle s’arrêta net lorsque son regard se dirigea derrière lui, sur le rouge décoloré de l’écurie, qui avait bien besoin d’être repeinte.
Son souffle se bloqua dans sa gorge quand elle reconnut le cheval écumant qui piaffait devant. La jument était toujours sellée et son cavalier n’était nulle part en vue. Même de loin, on voyait que l’animal avait besoin d’être immédiatement pris en charge.
Dévalant les marches, Maddie s’élança en direction de l’écurie.
Je ne sais pas où tu es, Dewey Putman, mais tu ne perds rien pour attendre, songea-t-elle. Attends un peu que je mette la main sur toi… Je vais t’apprendre à traiter un cheval de la sorte !
Mais, alors même que cette pensée fusait dans son esprit, la pointe d’appréhension qui n’avait cessé de la tarauder s’enfonça plus profondément en elle.
Pourquoi son aide berger était-il revenu au ranch ? Et qu’est-ce qui avait bien pu inciter ce voisin à avertir le bureau du shérif plutôt que de l’appeler, elle ?
Le cœur de Maddie se serra lorsqu’elle arriva près du cheval et vit l’état dans lequel il se trouvait. La jument n’avait vraiment pas été ménagée. Elle effleura du bout du doigt une estafilade d’une dizaine de centimètres sur l’un de ses flancs et remarqua que l’animal évitait d’appuyer sur l’une de ses jambes.
Tirant son portable de la poche de son jean, elle composa le numéro du vétérinaire, tout en ouvrant la porte de l’écurie et en appelant Dewey.
Derrière elle, elle eut vaguement conscience que le shérif adjoint lui avait emboîté le pas. Dans la pénombre de l’écurie, on voyait les insectes voleter à travers les rares rayons du soleil. Elle appela de nouveau son aide berger avant que le vétérinaire ne décroche.
— J’ai un cheval qui a besoin d’être immédiatement soigné, dit-elle dans l’appareil. Si vous ne pouvez pas vous déplacer, je…
Elle poussa un soupir de soulagement.
— Oh… parfait ! Je vous remercie, docteur.
Comme elle raccrochait, un bruissement attira son attention au fond du bâtiment, suivi d’un faible gémissement et de ce qui ressemblait à un sanglot. Son cœur se comprima. Fourrant à la hâte le portable dans la poche de son jean, elle empoigna une fourche et se dirigea vers les stalles du fond.
Parvenue à quelques pas de l’endroit d’où provenaient les sons, elle sentit la large main du shérif adjoint se poser sur son épaule. Elle tourna la tête. L’arme tirée de son étui, il lui faisait signe de reculer et de le laisser faire.
Une nouvelle plainte s’éleva des profondeurs de l’écurie. Elle secoua brièvement la tête et poussa la porte de la stalle du bout de la fourche.
— Dewey Putman ! Bon sang, mais qu’est-ce qui t’arrive ? lança-t-elle en se figeant à la vue de son aide berger recroquevillé dans un coin.
D’un coup d’œil, elle eut le temps de noter ses vêtements maculés de sang, les égratignures sur son visage et la terreur qui se lisait dans ses yeux, avant qu’il ne baisse la tête sur ses bras repliés et se remette à pleurer.
— Allez, sors d’ici, fiston, commanda l’adjoint en passant devant elle.
Elle libéra l’air qui s’était bloqué dans sa gorge quand elle avait découvert Dewey dans cet état pitoyable et abaissa lentement sa fourche.
— Tu as entendu, Dewey ? Sors de là.
L’intéressé releva la tête. Une boucle de cheveux sombres retombait sur l’un de ses yeux injectés de sang. L’estomac de Maddie se contracta.
— Allons…, reprit-elle plus doucement, du ton qu’elle aurait employé pour amadouer un cheval effrayé.
Elle cala la fourche contre le mur de la stalle voisine et tendit la main vers lui.
Mais, avant que Dewey puisse la saisir, le shérif adjoint se plaça entre eux.
— Désolé, mais je vais devoir intervenir, déclara-t-il à l’adresse de Maddie, avant de se tourner vers le jeune homme. Comment t’appelles-tu ?
— Il s’appelle Dewey Putman. C’est mon aide berger.
Puis, se tournant vers ce dernier, elle poursuivit comme si elle n’avait pas entendu :
— Dewey, il faut que je sache… Que fais-tu ici ? Et où sont Branch et le troupeau ?
L’adjoint lui jeta un regard qui signifiait sans équivoque qu’il aurait préféré procéder à sa façon.
Avant qu’elle ait eu le temps de lui rappeler qu’il était dans son ranch et qu’elle avait deux mille bêtes qui se retrouvaient dans la nature, peut-être sans berger pour veiller sur elles, il demanda :
— Vous serait-il possible d’aller nous préparer un peu de thé, s’il vous plaît ?
Maddie haussa les sourcils. Dardant sur lui un regard incrédule, elle répéta :
— Du thé ?
— S’il vous plaît, oui. Ou du café, si vous préférez. Quelque chose qui le réchauffe. Et il a besoin de changer de vêtements. Regardez, ses habits sont trempés. S’il ne souffre pas encore d’hypothermie, ça ne tardera pas à arriver.
Elle qui s’apprêtait à réagir comme l’aurait fait n’importe quel éleveur dans cette situation ravala la réplique mordante qui lui montait aux lèvres. Dewey tremblait comme un chien tombé entre les griffes d’un grizzly et n’était pas plus fringant — c’était le moins qu’on puisse dire — que sa monture.
Il s’était passé quelque chose, là-haut, au campement d’estive, dans les monts Beartooth. Avant même d’avoir vu le sang sur les vêtements de Dewey, elle avait su, au regard hanté du jeune homme, qu’il s’était produit un événement anormal. Le shérif adjoint l’avait également compris.
Dewey était son employé, il relevait de sa responsabilité. Mais, si son instinct lui criait de l’aider, elle ne pouvait ignorer le regard d’avertissement que lui avait lancé l’adjoint et qui signifiait que l’affaire était désormais de son ressort.
— Il faut que j’aille m’occuper de son cheval, annonça-t-elle sans ambages. Il y a du café au chaud sur le poêle. Vous n’aurez qu’à vous servir.
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Bentley regarda la propriétaire du ranch s’éloigner, puis il reporta son attention sur le garçon, toujours replié sur lui-même dans le coin de la stalle. Il avait vu son lot de jeunes hommes avec du sang sur les mains mais aucun, jamais, ne lui avait paru aussi terrifié que celui qui se trouvait à présent devant lui.
— Fiston, je vais te demander de te lever, maintenant, déclara-t-il en insufflant une dose d’autorité dans sa voix.
Comme Dewey se mettait tant bien que mal sur ses jambes, Bentley le fouilla pour découvrir s’il avait une arme sur lui, ou si une blessure pouvait expliquer la présence de sang sur ses vêtements. L’aide berger était à peine sorti de l’enfance, il devait avoir entre quinze et dix-sept ans, tout au plus. Bentley ne trouva ni arme ni blessure visible. Donc, le sang ne devait pas être le sien.
— Allons jusqu’à la maison, dit-il. Je vais devoir informer tes parents. Peux-tu me donner leur numéro ?
Le garçon secoua la tête.
Songeant que Mme Conner devait l’avoir, il n’insista pas et guida le jeune homme à travers l’écurie plongée dans une semi-pénombre.
Comme ils approchaient de la porte d’entrée, Dewey hésita. Il secoua de nouveau la tête, refermant les bras autour de lui, et se mit à marmonner en regardant la lumière du jour, au-dehors.
C’était une belle journée de début juin, dans le sud-ouest du Montana. Un soleil éblouissant brillait dans le ciel d’un bleu uniforme, sans nuage. Un parfum de printemps flottait dans la brise, mais l’air vif venait rappeler que, dans cette région montagneuse, il se passerait encore des semaines avant que l’été arrive.
— Allez, dit-il pour encourager le jeune homme. La maison n’est pas loin. Rien ne t’arrivera, je suis avec toi.
Il lui fallut pourtant prendre le bras tremblant de Dewey pour lui faire traverser l’étendue de terre baignée de soleil qui séparait l’écurie de la maison. Qu’est-ce qui avait bien pu faire tellement peur à ce gamin ?
Au passage, il prit dans son SUV le kit d’investigation qu’on lui avait remis lorsqu’il avait pris ses fonctions au bureau du shérif. Jusque-là, il n’avait pas encore eu l’occasion de s’en servir. Les délits, dans cette partie du monde, se résumaient à des aboiements de chiens, une rixe de bar de temps en temps ou un poids lourd qui dépassait la limitation de vitesse en franchissant le col. C’était à des années-lumière du travail qu’il avait accompli en tant qu’inspecteur de la section criminelle à New York.
Sous la véranda, il fit déshabiller le garçon avant de le faire entrer dans le hall. Il en était à chercher la salle de bains lorsqu’il entendit Madison Conner monter les marches derrière eux.
— N’y touchez pas ! lança-t-il à travers la porte vitrée, tandis qu’elle se penchait pour ramasser le tas de vêtements sales.
Elle se redressa en poussant un soupir, regarda le jeune homme, puis tira la porte vitrée et passa devant eux.
— La salle de bains se trouve par là, indiqua-t-elle en désignant un petit couloir sans les regarder. Deuxième porte sur la gauche.
— Il faut que je prévienne les parents ou la personne responsable de ce jeune homme, dit-il alors qu’elle s’éloignait.
— La personne responsable, c’est moi, rétorqua-t-elle en disparaissant dans la cuisine.
Dans la salle de bains carrelée de vert et de blanc, Bentley tourna le robinet de la douche, puis réunit rapidement le matériel nécessaire aux tests d’analyse médico-légale. Lorsqu’il eut glissé un bâtonnet sous les ongles du garçon et badigeonné ses mains et ses poignets à la recherche de résidus de poudre, il lui ouvrit la porte de la cabine de douche.
Il quitta Dewey le temps d’emballer ses vêtements dans un sac en plastique et d’aller ranger le tout dans son véhicule.
Lorsqu’il rentra dans la maison, il trouva Madison Conner en train de poser des vêtements devant la porte de la salle de bains. Le regard qu’elle lui jeta indiquait sans équivoque qu’elle n’était pas ravie de devoir se plier à ses exigences.
Depuis son arrivée dans le Montana, quelques semaines plus tôt, Jamison avait découvert à quel point les habitants de l’Etat étaient attachés à leur indépendance, tout particulièrement les femmes propriétaires de ranchs. Sous leur peau souvent brunie par le soleil et le grand air, on devinait une volonté de fer. Il n’avait jamais vu de femmes plus capables et plus compétentes que celles-ci.
Qu’elles manœuvrent des camions chargés de matériel agricole, nourrissent des douzaines d’employés lors des séances de marquage des bêtes ou viennent donner un coup de main pour accomplir l’une ou l’autre des nombreuses tâches du ranch, il était peu de choses qu’elles ne sachent pas faire — et bien faire.
Mais c’était la première fois qu’il devait se colleter directement avec l’une d’elles.
Il remarqua la façon dont Maddie Conner était habillée : un jean élimé surmonté d’une grande chemise en flanelle. Ses bottes étaient abîmées, tout comme ses mains, qui trahissaient le dur labeur quotidien d’un éleveur. Les coins de ses yeux bleu myosotis étaient étoilés de fines rides d’expression. Quant à la ligne nette de sa mâchoire, elle dénotait une farouche détermination, née, sans doute, du fait qu’elle vivait dans un univers majoritairement masculin. Mais, si elle cachait sa féminité sous une attitude déterminée et des vêtements trop larges pour elle, il y avait une douceur, dans ses traits, que les années et la rudesse de son style de vie n’avaient pas encore érodée.
Comme elle redressait le tas de vêtements qu’elle était allée chercher pour le jeune homme, il vit passer dans son regard une profonde tristesse, qu’elle s’empressa de masquer aussitôt. Elle repoussa d’un geste une mèche de cheveux qui lui tombait devant les yeux. Celle-ci était longue, couleur acajou, striée de quelques fils argentés. Non sans surprise, il songea qu’elle devait avoir approximativement le même âge que lui.
Comme si elle avait senti qu’il l’observait, son expression redevint sur-le-champ indéchiffrable, et elle entreprit d’enrouler son épaisse chevelure. D’une main agile, elle emprisonna de nouveau la torsade dans la grosse pince qui empêchait ses cheveux de cascader dans son dos. Le regard de Bentley s’attarda involontairement sur la peau exposée de sa nuque. Elle semblait si pâle, si douce…
— Oui ? demanda-t-elle, l’agacement perçant dans son intonation tandis qu’elle croisait son regard.
— Euh. J’ai quelques questions à vous poser, dit-il, gêné qu’elle l’ait surpris en train de la dévisager. Est-ce que vous êtes la tutrice légale de Dewey ?
Elle hocha gravement la tête.
— Venez dans la cuisine, répondit-elle en lui tournant le dos.
Elle paraissait s’être résignée à l’idée de sa présence et des questions qu’il avait à poser, mais, visiblement, cela ne la réjouissait pas.
— Plus vite vous aurez la réponse à vos questions, plus vite je pourrai aller m’occuper de mon berger et de mes bêtes.
Bentley entra donc à sa suite dans la grande cuisine jaune, inondée de soleil, qui, à l’instar de la salle de bains, semblait sortir tout droit d’un décor des années 1950. Une longue et large table aux pieds métalliques était couverte d’une toile cirée à carreaux jaunes, assortie au comptoir. Les placards étaient en pin noueux et le sol, recouvert d’un linoléum aux motifs d’un autre âge.
— Comment prenez-vous votre café ? s’enquit-elle en sortant des tasses.
— Noir, répondit-il, remarquant que l’eau de la douche avait cessé de couler. Vous avez dit que votre… aide berger s’appelait Dewey Putman, c’est bien ça ? demanda-t-il en sortant son carnet et son stylo.
Maddie comprit, à la façon dont il avait prononcé ces mots, qu’il n’avait pas la moindre idée de ce que ce terme pouvait bien désigner. Elle plaça une tasse de café fumant devant lui. On tenait toujours du café au chaud dans les ranchs, et le sien ne faisait pas exception à la règle. On ne savait jamais qui pouvait passer à l’improviste — même si elle n’avait plus guère de visiteurs aujourd’hui… Ce qui était à mettre sur le compte de son caractère indocile, aurait fait remarquer avec raison son mari.
Trop nerveuse pour s’asseoir, elle se cala contre le comptoir, les mains autour de sa tasse brûlante. Elle essaya de se souvenir du prénom de l’adjoint — quelque chose qui sonnait bizarrement pompeux, se rappela-t-elle. Mais seul son patronyme lui revint à la mémoire. Jamison.
— Oui. En tant qu’aide berger, Dewey devait s’occuper du campement pendant que Branch, mon berger, surveillait le troupeau en estive pour les trois mois d’été.
— En estive ?
— Oui, dans les pâturages d’altitude des monts Beartooth. C’est là que je fais paître mon cheptel de deux mille moutons. L’aide berger se charge de déplacer les installations d’estive en fonction des besoins. Il fait aussi la cuisine, descend faire les courses lorsque les stocks s’épuisent…
— Est-il possible que ça ait été le cas ?
Elle secoua la tête sans hésitation.
— Branch a emmené le troupeau en estive voilà seulement quatre jours.
— Et c’est là-haut qu’était ce jeune homme ?
Elle acquiesça d’un signe de tête.
— Quand avez-vous eu des nouvelles de votre berger pour la dernière fois ?
— Il y a quatre jours, lorsque je l’ai aidé à conduire le troupeau en altitude. C’est la dernière fois que j’ai vu Branch et Dewey jusqu’à…
L’image du cheval de son aide, puis de Dewey lui-même, se présenta à son esprit. Elle étreignit plus fort sa tasse et la porta à ses lèvres.
— Votre berger s’appelle Branch ?
— Branch Murdock.
Jamison leva les yeux de son carnet.
— Vraiment ? Ses parents l’ont prénommé Branch ?
Elle haussa les épaules.
— Voilà vingt-cinq ans que je signe des chèques libellés à ce nom-là. Et, avant moi, c’était ma mère.
— Tout était normal, quand vous les avez laissés dans la montagne ?
Maddie répugnait à admettre qu’elle avait eu quelques scrupules à donner ce job à l’adolescent.
— Dewey est novice, je le reconnais, mais je me suis dit qu’il apprendrait vite et bien, avec Branch.
— Donc, il n’avait jamais été aide berger, auparavant ?
— Non.
— Quel âge a-t-il ?
— Seize ans.
Elle vit les yeux de l’adjoint s’écarquiller.
— Beaucoup de jeunes de son âge accomplissent des tâches bien plus dures que celle d’aide berger, dans les ranchs.
Elle savait qu’elle donnait l’impression d’être sur la défensive, mais le regard scrutateur du shérif adjoint la perturbait.
— Puisque vous me dites que vous êtes sa tutrice légale, où sont ses parents ?
— Ils ont divorcé. Je ne sais pas où est partie sa mère. Son père, Chester, prend le travail qu’il trouve. Ces derniers temps, il est parti plusieurs fois pour de longues missions dans les puits de pétrole de Bakken, au nord. C’est pourquoi il m’a confié la garde de Dewey et m’a demandé de le faire travailler.
L’adjoint l’étudia pendant un long moment avant de demander :
— Dewey a déjà eu des ennuis, auparavant ?
— Qui vous dit qu’il en a, maintenant ? rétorqua-t-elle sèchement avant de détourner les yeux, furieuse contre elle-même, contre Dewey et contre cette invraisemblable situation.
Si cet homme l’avait laissée parler à Dewey et découvrir ce qui s’était passé au campement, elle aurait pu éclaircir les choses, avant que l’adjoint ne tire des conclusions erronées.
— Vous feriez mieux de me le dire si c’est le cas, ajouta Jamison. De toute façon, je le saurai d’une manière ou d’une autre.
Un silence tendu s’étira entre eux jusqu’à ce qu’elle le rompe.
— Dewey s’est attiré quelques problèmes à l’école. Son père a pensé que passer l’été dans la montagne, loin de ses camarades…
— Quel genre de problèmes ?
— Des histoires de garçons, j’imagine, répondit-elle en baissant le ton et en jetant un coup d’œil en direction du couloir, où des pas se faisaient entendre. Je ne sais pas exactement.
Elle se tourna vers la porte de la cuisine au moment où Dewey apparut.
— Viens boire un café, suggéra-t-elle en lui faisant signe de prendre une tasse.
Le garçon entra docilement, vêtu des habits qui avaient appartenu à son fils. La ressemblance avec Matthew lui fit l’effet d’un coup de poignard dans le cœur. Comme si elle ne se faisait pas assez de souci pour Dewey, pour son cheval, pour ce qui lui avait tellement fait peur là-haut et, pis encore, pour ce qu’il avait pu faire…
— Assieds-toi, ordonna-t-elle.
Elle se détourna pour couper le gâteau au chocolat qu’elle avait préparé la veille, avec l’intention de l’emporter à la réunion des éleveurs à laquelle elle devait assister dans l’après-midi.
Mais tout son planning était bouleversé, à présent.
Dewey tira une chaise en bout de table, et elle posa une tranche de gâteau et une tasse de café devant lui. Machinalement, elle y joignit le sucre et la crème, parce que c’était ainsi que Matthew aimait boire son café. Dewey dédaigna les deux et se mit à ingurgiter son café chaud à grandes lampées, comme s’il était assoiffé.
Le shérif adjoint observait attentivement le jeune homme. Un poids comprima la poitrine de Maddie à l’idée du pétrin dans lequel Dewey s’était peut-être mis.
— Dewey…
Jamison lui coupa la parole.
— Ce gâteau a l’air délicieux, madame Conner. Est-ce que je peux en avoir une part ?
Maddie s’efforça de dissimuler son impatience tandis qu’elle coupait une grosse portion et rajoutait du café dans sa tasse alors qu’il n’y avait pas encore touché. Elle avait désespérément besoin de savoir ce qui s’était passé afin de décider de ce qu’il convenait de faire.
— Mme Conner, ici présente, me disait à l’instant que…
— Maddie, l’interrompit-elle.
Jamison lui jeta un regard ennuyé avant de se tourner de nouveau vers le garçon.
— Maddie me disait qu’elle t’avait engagé comme aide berger.
Dewey hocha la tête mais garda les yeux rivés sur le gâteau qu’il était littéralement en train de dévorer. A le voir, on aurait pensé qu’il n’avait pas mangé depuis des jours. Elle se rendit brusquement compte que Branch n’aurait jamais laissé son aide mourir de faim — du moins s’il avait été en état de s’occuper normalement de lui.
Cela signifiait-il qu’il était arrivé quelque chose à Branch ? Son estomac se contracta douloureusement à cette idée. Et ses ovins ? Il y avait si longtemps qu’elle marchait sur la corde raide, avec le ranch…
— Fiston, peux-tu me dire ce qui s’est passé ? reprit le shérif adjoint.
La fourchette de Dewey s’immobilisa en l’air, puis, lentement, il se mit à réunir les miettes de gâteau dans son assiette, sans jamais lever les yeux.
— Et si on commençait par le commencement ? reprit Jamison. Tu étais dans la montagne depuis quatre jours avec le berger, c’est ça ?
Dewey confirma d’un hochement de tête.
— Où est Branch en ce moment ? intervint Maddie, sans se soucier du regard réprobateur que lui lançait l’adjoint.
— J’en sais rien, répondit le garçon, baissant la voix et courbant la tête.
Le shérif adjoint reprit la main.
— Quand l’as-tu vu pour la dernière fois ?
— Hier soir, juste avant de me coucher. Il a dit qu’il avait du mal à trouver le sommeil. Que les bruits l’empêchaient de dormir.
— Les bruits ? Tu veux dire, les moutons ? s’enquit Jamison.
Dewey releva la tête et fronça les sourcils devant l’inanité de la question.
— Branch avait l’habitude des moutons. Il disait qu’il pouvait savoir rien qu’en les entendant s’ils étaient heureux ou effrayés.
— Alors, quels bruits le tenaient éveillé, la nuit ?
— Des bruits bizarres…
Dewey inclina de nouveau la tête.
— Des… pleurs.
— Des pleurs ? s’exclama Maddie, incapable de se retenir.
— Oui, insista le garçon, levant la tête pour plaider sa cause.
Ses yeux se remplirent de larmes et il se remit à trembler.
— C’est vrai… je le jure ! On a entendu comme des pleurs. Des pleurs horribles.
— C’était sûrement le bruit du vent ou le cri d’un coyote dans la nuit, fit Maddie, exaspérée.
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Le piege de la montagne

En haute montagne, au milieu d’une violente tempéte de neige,

le piege se referme... Morte de peur, Maddie Conner ne peut
s'empécher de se presser contre le shérif adjoint Bentley Jamison
pour qu'il la protége de ses bras puissants. Et dire qu'a peine
quelques heures plus tot elle était furieuse a I'idée que ce New-
Yorkais pur jus, fraichement débarqué a Beartooth pour diriger le
poste de police, ait insisté pour I'accompagner a la recherche de son
berger disparu ! Désormais, pourtant, tout a changé. Car un tueur
s'est lancé a leurs trousses, visiblement déterminé a ne pas les laisser
regagner la vallée vivants... Maddie na aucune idée des raisons qui
poussent ce malade a les traquer, mais ce qu’elle sait, c'est que, dans
son malheur, elle a la chance d'étre partie avec la bonne personne.
Car Bentley lui a promis qu'il était prét a sacrifier sa propre vie pour
la tirer de cette situation apparemment sans issue...

A PROPOS DE L'AUTEUR

Aprés une brillante carriére de journaliste, B.J. Daniels se lance avec
succes dans I'écriture de nouvelles, puis de romans dont un grand
nombre a été classé sur la liste des meilleures ventes d'USA Today.
Comme nulle autre, elle sait allier romance et suspense pour offrir a ses
lecteurs des histoires toujours plus passionnantes et captivantes.
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Passions :

Un homme. Une femme.
Ils n’étaient pas censés s’aimer.

Black Rose : Et pourtant... Les Historiques :
Amour + suspense = ;
Black Rose.
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